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DOMINIQUE HARTMANN

A
la façon de n’importe quel
harceleur, il choisit sa victi-
me, l’emprisonne du regard
et l’éreinte. Tous les autres,

ceux que sa vindicte a – encore – épar-
gné l’observent avec irritation, animo-
sité et fascination. A la Black Box du
Théâtre du Grütli, le comédien Gilles
Tschudi joue ce jeu trouble – parmi les
moments forts d’un spectacle parfois
difficile – dans Souterrainblues, de Pe-
ter Handke, dans une mise en scène
cinglante de Maya Bösch. 

Dans un métro – ici, une fosse im-
maculée où se penche le public –, un
‘homme fauve’ défie les passagers:
contrairement à bien des harceleurs, il
ne règle pas de conflits personnels
mais s’en prend à l’aveuglement des
êtres humains: «Père, ne leur pardon-
ne pas, car ils ne savent qui ils sont.»
Altier, violent, il fustige leur laideur,
leur façon de lire petitement la mort
de Raskolnikov, leur satisfaction béa-
te. Avant de sombrer dans sa  propre
violence et d’avouer n’être descendu
dans ce souterrain que pour échapper
à la solitude. Sa colère se transforme
en prière. Encore inédit en français, le
texte de l’auteur autrichien – coutu-
mier de la provocation et de l’outrage –
est traduit par Olivier Le Lay.

ORESTE DANS UN FAUTEUIL
C’est en s’appuyant sur l’original

allemand que Gilles Tschudi a appris
le texte français. Mais les deux
langues ne travaillent pas la réalité de
la même façon. «L’allemand est beau-
coup plus dans la ‘viande’», esquisse
le comédien, en malaxant l’air du bis-
trot qui n’y peut rien, et en faisant
mine d’éructer un texte; «il permet
des jeux beaucoup plus physiques». 

Alors qu’il a fait toutes ses classes
en allemand, il a pourtant toujours
voulu travailler en français, langue de
l’enfance et du foyer – il est franco-
phone par sa mère. Son premier
contrat en français, Gilles Tschudi le
doit à un comédien de l’Hexagone qui
parle de lui à Anne Delbée, préparant
alors Andromaque de Racine. Pres-
senti d’abord pour un petit rôle, il doit
s’y reprendre à trois fois pour rencon-

trer la metteure en scène, qui oublie
ce rendez-vous mineur. C’est finale-
ment le rôle principal qu’il décroche
et qui l’emmènera au Festival d’Avi-
gnon et au Théâtre 14 à Paris entre
1991 et 1993: «J’ai tenté un Oreste très
physique, j’évitais que les alexandrins
ne chantent. En tout cas, ce n’est pas
ma maîtrise de la langue qui l’a
convaincue, se souvient-il en sou-
riant brièvement. Il paraît que c’est à
ma façon de m’asseoir dans un fau-
teuil qu’elle aurait pensé: ‘Voilà mon
Oreste!’» Toute physique qu’elle ait
été, cette première interprétation
dans la langue de Molière impliquera
pour lui un travail énorme  «aidé par la
magie des sons». 

NOURRI DE SILENCE
La passion de la scène n’est pas

venue du foyer familial. A la maison
Tschudi, à Bâle, c’est le frère qui a le
monopole de la langue. Il en fera
d’ailleurs son métier, puisqu’il de-
vient politicien et professeur d’alle-
mand – à Genève. Gilles, lui, parle peu
et n’écrit pas une phrase de droite, ses
compositions d’alors en attestent.
Mais à 17 ans, quelque chose lui tom-
be dessus («Quoi? Je n’en sais toujours
rien...») et il veut être comédien. Il
arrête l’école et est reçu à la Schau-
spiel-Akademie de Zurich. 

Brouillé avec la parole, le jeune
homme nourrit son jeu d’un univers
né du silence et de l’observation des
autres. Avec beaucoup de patience, à
force d’apprendre des textes par cœur,
il finit par pouvoir tenir un rôle en pu-
blic. Difficile d’y croire aujourd’hui,
tant il parle facilement, et beaucoup –
à se barder de mots. Mais c’était il y a
longtemps... A peine sorti de forma-
tion, donc, il est engagé dans une
troupe permanente: «Le système alé-
manique est une magnifique chance
pour un débutant qui doit rôder son
instrument. Pendant deux ans, j’ai fait
mes gammes, au rythme – parfois – de
six pièces différentes  par semaine.» 

Mais la légèreté de l’improvisation
continue à résister. «J’ai donc cherché
des moyens de me soumettre à ce
défi.» Paradoxalement, c’est le ciné-
ma qui les lui offrira: «Au théâtre, le
travail suivi des répétitions laisse da-

vantage de temps pour faire émerger
une parole, trouver un jeu. Au ciné-
ma, il faut agir vite et à froid, puiser
dans une technique éprouvée.» Il se
lance dans le cinéma et la télé, no-
tamment dans la célèbre série Lüthi &
Blanc de Michael Frick, de 1999 à
2006. Il sera aussi Marcel Ospel dans
Grounding de Michael Steiner et
jouera par exemple dans Tout un Hiver
sans feu, de Greg Zglinski.

PRÉVOIR L’ACCIDENT
Des salles modestes aux théâtres

reconnus, des pièces radiophoniques
au théâtre musical, il semble avoir
tout expérimenté, y compris une ré-
cente revue au carnaval de Bâle. Et il

passe du plus petit rôle à la mise en
scène, comme pour Top Dog, de Urs
Widmer, ou Un Air à l’enverre, opéra
multimédia sur Marcel Duchamp.
Frénésie, boulimie, ambition? «Né-
cessité, répond le comédien. Pour
être prêt à tous les accidents pos-
sibles. Pour mieux vivre mon travail.
et exprimer un peu ce qui se passe en
moi. Pour me libérer peut-être de cet-
te angoisse qui bloque tout.» 

On l’a vu souvent à l’œuvre en
Suisse romande: avec Philippe Men-
tha (L’Ami étranger de Matthias
Zschokke), avec Elena Vuille (Le Jar-
din de la reconnaissance de Novari-
na), avec Maya Bösch aujourd’hui,
avec bien d’autres. Parmi lesquels

Denis Maillefer: car l’éclectisme re-
muant de Gilles Tschudi est aussi
guidé par l’amitié. Le comédien est
un fidèle du metteur en scène vau-
dois, avec qui il ne cesse de jouer, en-
chaînant Bérénice de Racine – avec un
Titus pétri de culpabilité –, La Suppli-
cation de Svetlana Alexeiwitsch, Je
vous ai apporté un disque: «La vie est
courte, il faut jouer avec les gens
qu’on aime!»  

Jusqu’au 24 octobre, Théâtre du Grütli, 16 rue
Général Dufour, Genève, rés. ! 022 328 98 78 ou
reservation@grutli.ch. 

Les 29 et 30 octobre à 18h, le 31 à 15h, la pièce est
reprise dans les souterrains des Hôpitaux Univer-
sitaires de Genève (HUG)

SCÈNE Né à Bâle, le comédien suisse travaille aussi
bien sur les scènes et plateaux francophones que 
germanophones. A Genève, il scande la prose de 
Peter Handke dans Souterrainblues. Gilles

Le blues des mots 

TSCHUDI

Gilles Tschudi, dans Souterrainblues, 

de Peter Handke. CHRISTIAN LUTZ
























